
Les Pélerines de Renève.

famille et ma société goûter un moment la fraîchleur de cette salle
d'arbres et le loisir du milieu du jour. Elle ajouta qu'elle était la
mère de ces trois jeunes personnes qu'elle me demandait la permission
de me présenter. L'aînée se présenta alors ; elle s'appelait Aglaé.
Sa figure, d'une beauté un peu plus mûre que celle de ses soeurs,
accusait dix-sept à dix-huit ans par une ressemblance plus grave avec
celle de sa mère. La seconde, moins âgée d'un an, paraissait aussi
réfléchie et moins timide ; elle avait l'air d'une pensée éclose tout
fraîchement, mais qui jouit de se sentir, et qui dit à ses sours :

"Voyezcomme ceci est semblable à ce que j'avais imaginé" C'est
ma seconde fille, me dit sa mère, elle sait par cœur tout ce qui inté-
resse votre famille ; dans le volume des Confidences, que nous avons
lu en commun depuis que ce volume est tombé dans nos mains, votre
mère, vos aimables sours, votre... Elle baissa la voix, craignant de
faire saigner ma douleur, trop rapprochée de la perte ; les filles incli-

nèrent leurs fronts vers le gazon et nous restâmes un moment en
silence.

-Enfin, voilà ma troisième fille, Marie, reprit la mère en me pré.
sentant la plus jeune. C'était presque une enfant, quatorze ans, silen-
cieuse, rougissante, modeste, mais qui semblait se contenir plus par la
convenance de son âge que par l'ignorance des lieux et des choses.
Elle ne dit rien, comme si le son de sa voix lui eût fait peur; elle se
retira promptement dans le groupe de ses sours.

Leur toilette était uniforme, simple, et pourtant convenable. La
mère portait une robe de soie noire, et les trois jeunes filles portaient
de plus sur le cou un fichu de diverses couleurs, noué négligemment
sous le menton et sur la poitrine. Tout cela était de la plus exquise

Propreté ; seulement, quelques gouttes de sueur brillaient comme une
rosée de printemps au bout des mèches des cheveux noirs ou blonds
des jeunes personnes, et quelques taches de poussière blanche de la
grande route trahissaient la marche et blanchissaient les bords de leurs
souliers.

Après les avoir poliment reçues, je les priai non pas d'entrer, il
faisait trop chaud, et l'ombre légèrement ventilée de ces grands arbres
était le salon le plus naturel et le plus rafraîchissant de la saison,
mais de s'asseoir sur le banc où je les avais surprises ; j'en pris un
moi-même en face d'elles et, m'adressant à la mère, je lui demandai à
quoi je pouvais lui être agréable, pensant que quelque intérêt de
famille avait pu seul les amener à une pareille heure. - Oserai-je vous
demander, dis-je à la mère, à qui j'ai l'honneur de parler et le motif
de votre visite ?

-Mais monsieur, me répondit-t-elle d'une voix douce, sensible et un
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